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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 


JOACHIM  DU   BELLAY 


i^/,  M  éna^e  n'hésite  pas  à  rattacher  la  famille  Du 
^W/.  1"^  Bellay  à   Ermenon ,  comte   de  Poitiers  et 
^  M'^'  1^  d'Angoulême  ,   mort  en  866*.  Si  elle  ne 
^vb/^iLîi   remonte  pas  aussi  haut,  il  est  certain  du 
moins  qu'elle  est  fort  ancienne. 

Joachim  Du  Bellay  naquit  vers  1 52  5^^à_Lyré  ^  sur  .la 
rive~gaucKe  de  la  Loire ,  à  douze  lieues  au-dessus  d'An- 
gers. Il  eut  pour  père  Jean  Du  Bellay,  sieur  de  Gonnor, 
capitaine  de  quarante  lances  fournies,  c'est-à-dire  de 
quarante  hommes  d'armes  suivis  d'un  certain  nombre 
d'archers,  de  valets  et  de  chevaux,  et  gouverneur  de 
Brest,  qui  avait  épousé  Renée  Chabot,  dauie  de  Lyre  , 
sa  cousine.  Besly  a  cru  Joachim  bâtard*,  mais  Ménage 
a  repoussé  cette  assertion,  dénuée  de  tout  fondement^. 
La  terre  de  Gonnor  passa  à  René  Du  Bellay,  frère  aîné 


1 .  Histoire  de  Sable. 

2.  Histoire  des  comtes  de  Poitou,  p.  82. 

3.  Mcnagiana,  t.  III,  p.  82. 

Du  lidia\.  —I. 
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de  Joachim  ;  celui-ci  n'en  fut  jamais  seigneur' ;  il  eut 
pour  domaine  son  lieu  natal,  ce  «  petit  Lyre  »  qu'il  re- 
grettait si  fort  pendant  son  voyage  à  Rome  et  qu'il  pré- 
férait de  bonne  foi  au  «  mont  Palatin  *  ». 

Nous  manquons  de  documents  sur  Du  Bellay,  et  nous 
ne  savons  guère  de  lui  que  ce  qu'il  nous  en  a  dit  lui- 
même  ;  par  bonheur,  ses  poésies  latines  et  françaises  nous 
font  connaître  ses  doctrines,  ses  passions  et  parfois  jus- 
qu'aux moindres  événements  de  sa  vie.  Un  des  premiers 
en  France,  sans  parti  pris,  sans  propos  délibéré,  et,  au 
contraire,  comme  à  regret,  il  s'est  adonné  instinctive- 
ment  à  ce  qu'on  a  nomméjie  nos  jours  la  poésie  intime, 
ét^îFsérait  encore  à  cet  égard  un  excellent  modèîeTsi 
ce  genre,  purement  individuel,  comportait  l'imitation. 

Il  a  adressé,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  à  Jean 
Morel,  d'Embrun,  son  Pylade ,  une  longue  élégie  la- 
tine qui  a  été  fort  utile  à  ses  deux  plus  consciencieux 
biographes,  Colletet  ^  et  M.  Sainte-Beuve '',  et  dont 
nous  allons,  à  notre  tour,  traduire  librement  les  pas- 
sages principaux^  : 

«  Privé,  encore  tout  enfant,  de  mes  parents,  je  suis, 
pour  mon  malheur,  abandonné  à  la  merci  d'un  frère. 
Sous  sa  tutelle,  ma  première  jeunesse,  qu'il  eût  fallu 
occuper  par  la  culture  des  lettres,  est  perdue  pour  moi. 
Elle  fut  perdue  comme  en  un  vert  jardin  la  fleur  que 
nulle  onde  n'arrose ,  que  nulle  main  ne  cultive.  A  la 
mort  de  ce  frère,  lorsque  j'étaisparvenu  à  l'âge  d'homme , 

1.  Goujet,  Bibliothèque  françoise,  t.  XII,  p.  117. 

2.  Voyez  t.  II,  page  182,  la  fin  du  sonnet  XXXI. 

3.  Vies  des  poëtes  français.  Manuscrit  de  la  bibliothôquc  du 
Louvre.  F.  2398,  fol.  iSy-iyg. 

4.  Notice  sur  Joachim  Du  Bellay,  publiée  d'abord  en  tête  de  ses 
Œuvres  choisies,  Angers,  V.  Pavie,  184.1,  réimprimée  à  la  suite 
du  Tableau  de  la  poésie  française  au  XVI'=  siècle,  p.  333-386  de 
l'édition  de  1843. 

5.  Nous  donnons  le  texte  latin  de  toute  la  portion  biographique 
de  cette  élégie  dans  ri4ppenc//ce  qui  suit  notre  Notice,  n»  I. 
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de  nouveaux  soins  m'assaillirent.  Je  dus  me  charger 
d'un  pupille ,  de  mon  neveu,  que  mon  frère  avait  laissé 
à  ma  garde.  Je  prends  donc  à  regret  le  fardeau  de  l'en- 
fant et  de  la  maison  embarrassée  de  procès » 

Le  voilà  bien  loin  déjà  de  ses  premiers  projets,  de  ses 
premiers  rêves;  dans  sa  verte  jeunesse,  vigoureux  et 
adroit  aux  armes,  il  admirait,  il  honorait  comme  des 
dieux  M.  de  Langey,  ce  héros  également  supérieur  par 
son  courage  et  son  intelligence  des  affaires,  et  l'illustre 
cardinal  Du  Bellay.  Leurs  exemples  auraient  pu  être 
pour  lui  les  trophées  de  Miltiade ,  si  à  tant  d'obstacles 
n'étaient  venus  se  joindre  ceux,  plus  invincibles  encore, 
qui  naissent  d'une  santé  débile  : 

«Tout  à  coup  surviennent  des  maladies  et  de  cruelles 
souffrances  qui  me  mettent  aux  portes  du  trépas.  Ce  mal 
m'enleva  ma  force  accoutumée,  me  tourmenta  deux 
ans  et  me  cloua  sur  un  lit  de  douleur.  La  muse  me 
consola  de  ce  triste  accident  et  fut  seule  le  remède  à 
mes  maux.  Alors  pour  la  première  fois  je  lus  les  poètes 
latins  et  grecs,  alors  je  commençai  à  me  faire  connaître 
dans  le  chœur  aonien.  Qu'aurais-je  fait,  n'ayant  aucun 
repos,  aucun  plaisir,  n'ayant  pas  la  libre  disposition  de 
moi-même  ?...  » 

Cette  tardive  instruction  nous  a  valu  un  poëte  fran- 
çais hardi  et  original,  un  défenseur  convaincu  de  notre 
langue  en  un  temps  où  elle  était  encore  inculte  et  mé- 
prisée. Si  Du  Bellay  avait  reçu  dès  son  jeune  âge  l'in- 
struction qui  lui  a  manqué  à  cette  époque,  sa  vive  in- 
telligence se  serait  développée  dans  une  direction  toute 
différente  de  celle  qu'il  lui  a  donnée  ;  habile  à  manier 
les  langues  de  l'antiquité,  il  eût,  comme  la  plupart  des 
érudils  de  son  temps,  dédaigné  celle  de  son  pays.  Il 
n'est  devenu  si  moderne  et  si  national  que  par  Theu- 
reuse  impuissance  de  faire  autrement.  Ce  n'est  pas  là 
une  supposition  de  notre  part,  mais  un  aveu  de  Du  Bel- 


xij  noticl: 

lay  dont  nous  prenons  acte.  «  Si  ie  vouloy',  dit-il,  gain- 
gner  quelque  nom  entre  les  Grecz  &  Latins,  il  y  fauldroit 
employer  le  refte  de  ma  vie,  &  (peult  eilre)  en  vain, 
étant  ia  coulé  de  mon  aage  le  temps  le  plus  apte  à  l'é- 
tude :  &  me  trouuant  chargé  d'affaires  domeitiques, 
dont  le  foing  efl  affez  fuffifant  pour  dégoûter  vn  homme 
beaucoup  plus  iludieux  que  moy  V  » 

Après  s'être  appliqué  ainsi  à  la  poésie  française,  d'a- 
bord par  pur  hasard,  pour  se  distraire  et  «  n'ayant  ou 
paffer  le  temps  »  ,  sans  songer  un  instant  à  renoncer  à 
la  profession  des  armes  à  laquelle  il  semblait  destiné,  et 
tout  en  se  promettant  encore  de  «  manier  &  l'epée  & 
la  plume-  »,  il  se  convainquit  bien  vite  que  le  lot  qui 
lui  était  échu  en  partage  était  meilleur  qu'il  ne  l'a- 
vait d'abord  pensé  :  «  le  croy,  dit-il,  qu'à  vn  chacun  fa 
Langue  puyffe  competemment  communiquer  toute  doc- 
trine^.» Vérité  banale  aujourd'hui,  pensée  hardie,  dan- 
gereuse peut-être,  à  l'époque  où  il  l'exprimait.  Ailleurs, 
après  avoir  cité  un  passage  où  Cicéron  déclare  la  langue 
latine  plus  riche  cjue  la  langue  grecque  :  «  le  ne  veux 
pas,  dit-il,  donner  û  hault  loz  à  notre  Langue,  pour  ce 
qu'e»!le  n'a  point  encores  fes  Cicerons  &  Virgiles  :  mais 
i'ofe  bien  affeurer  que  fi  les  fcauans  Hommes  de  notre 
Nation  la  daignoint  autant  eftimer  que  les  Romains 
faifoint  la  leur,  elle  pouroit  quelquesfoys,  &  bien  toft, 
fe  mettre  au  ranc  des  plus  fameufes  *.  »  Enfin,  dans  un 
autre  endroit  '^,  il  lui  prédit  les  hautes  destinées  aux- 
quelles elle  ne  devait  parvenir  que  dans  le  siècle  sui- 
vant. Du  Bellay  s'était  adonné  avec  tant  d'ardeur  à  celte 
étude  et  était  si  pénétré  de  son  importance,  qu'après 
s'être  mis  à  travailler  à  la  Deffence  &  illujîration  de  la 

1.  'l'omc  I,  p.  71. 

2.  Tome  I,  p.  71. 

3.  lomc  I,  p.  22. 
/\.  Tome  I,  p.  3o. 
5.  Tome  I,  p.  10. 
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langue  Francoife ,  «ne  penfant...  au  commencement 
faire  plus  grand  œuure  qu'vne  epiftre,  &  petit  aduertif- 
lement  au  lecteur  S),  non-seulement  il  écrivit  tout  un 
traité,  mais  il  s'excusa  en  le  terminant  de  n'y  point  don- 
ner plus  de  développement,  ne  présentant  son  ouvrage 
que  «  comme  vn  Deffeing  &.  Prolrai6t  de  quelque  grand 
&  laborieux  Edifice*  »,  qu'il  n'a  par  malheur  jamais 
élevé. 

Sa  rencontre  avec  Ronsard,  l'accusation  de  plagiat  ou 
plutôt  de  vol  qu'on  prétend  que  ce  poëte  dirigea  contre 
lui,  l'examen  de  la  part  que  Du  Bellay  prit  à  l'introduction 
du  sonnet  en  France,  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
Pléiade  tout  entière  et  trouveront  place  dans  notre  Etude 
générale^;  nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici 
que,  le  20  mars  1648,  un  privilège  commun  est  accordé 
au  libraire  Arnoul  l'Angelier  pour  la  Deffence  et  pour 
VOliue  ;  le  i5  février  1549,  Du  Bellay  adresse  au  Cardinal 
«  les  premiers  fruiclz ,  ou  pour  myeulx  dire ,  les  pre- 
mières fleurs»  de  son  printemps*.  Le  volume,  qui  com- 
mence par  cette  dédicace,  ne  renferme  que  la  Deffence^ 
mais  il  est  ordinairement  suivi  de  VOliue,  qui  semble 
avoir  paru  en  même  temps  ^. 

Ce  titre  assez  bizarre  d^Oliue  désigne  par  anagramme    ; 
une  demoiselle  Viole  dont  Du  Bellay  était  amoureux,  ou    > 
que  du  moins  il  avait  choisie  officiellement  pour  maî- 
tresse poétique ,    afin  de  se  conformer  à  une  coutume    y' 
générale  à  cette  époque. 

Personne  n'a  varié  sur  ce  nom  de  Viole  donné  à  la 
maîtresse  de  Du  Bellay;  Ménage  disait  le  tenir  de  l'abbé 
Guyet  et  alléguait  un  passage,  d'ailleurs  assez  obscur, 
de  l'ode  pour  le  tombeau  de  Du  Bellay  adressée  à  Charles 

1.  Tome  I,  p.  73. 

2.  Tome  I,  p.  64. 

3.  Voir  le  dernier  volume. 

4.  Tome  II,  p.  2. 

3.  Tome  I.  p.  488,  note  ~5. 
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Utenhove  par  Jacques  Grevin*;  Colletet,  le  plus  com- 
pétent alors  en  ces  questions  d'histoire  littéraire,  dit  sa- 
voir de  bonne  source  qu'elle  était  Parisienne  et  de  la 
noble  famille  des  Viole  ,  et  Goujet  la  fait  naître  en  An- 
jou,  sans  donner  ses  preuves,  mais  probablement  d'a- 
près ces  vers  où  Du  Bellay  s'adresse  en  ces  termes  au 
soleiP  : 

Et  toy,  qui  fais  du  monde  le  grand  tour, 

Bien  que  tu  n^ay''s  au  taureau  faid  retour. 

En  mile  fleurs,  &  miV  &  miV  encore, 
Peins  mes  ennui^,  &  quon  y  puijfe  lire 

Le  nom  qu''Aniou  doit  fur  tout  autre  élire 

Pour  décorer  celle  qui  le  décore. 

et  plutôt  encore  d'après  le  xx!!*"  sonnet  de  Guillaume 
des  Autelz  : 

Doux  du  Bellay,  du  Bellay  gracieux , 
Voy  que  Pallas  produyt  fa  palle  Oliue 
En  ta  faueur  fus  VAngeuine  riue. 
Pour  Vhonorer  comme  VAttique,  &  mieux. 

Comme  s'il  n'avait  pas  suffi  des  cinquante  sonnets  pu- 
bliés en  1649  à  la  louange  d'Olive,  Du  Bellay  en  porta  le 

1.  Voici  le  passage  : 

le  bajly  dans  ce  plat  fond  En  vn  Cygne  quifefgaye 

Les  deux  crouppes  du  haut  mont  Voyant  fa  celejie  voye, 
Dont  ilprint  iadis  fa  force  :         Et  qui  iafemble  imiter 
Puis  iefay  à  demi-boje  Celuy-là  que  luppiter 

Vn  corps  qui  Je  conuertit  Mit  dans  la  plaine  ejioilee 

Defia  petit-à-petit  Tefmoing  d'vne  violée. 

«  Cette  Violée,  qui  dans  le  sens  du  Poète  est  Leda,  dont  Jupiter 
sous  la  forme  d'un  cygne  trouva  moyen  de  jouir,  désigne  en  même 
temps  cette  Demoiselle  Viole,  dont  étoit  amoureux  un  autre  cygne, 
savoir  Joachim  Du  Bellay,  cygne  du  Parnasse.  » 

{Ménagiana,  tome  IV,  p.  4  et  5.) 

2.  Tome  1,  p.  118,  sonnet  LXXV. 
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nombre  à  cent  quinze  dans  l'édition  de  i65o;  mais  il 
ne  tarda  guère  à  sentir  le  vide  d'une  pareille  poésie , 
d'une  semblable  passion,  et  changeant  complètement 
de  style,  dans  une  jolie  pièce  du  recueil  de  i553,  adres- 
sée à  vnc  dame  qu'il  aimait  moins  purement  certes, 
mais  peut-être  un  peu  plus  vivement  que  son  Olive,  il  se 
vante  en  vers  malins  et  naturels  d'avoir  «  oublié  l'art  de 
pétrarquifer »  ,  et,  se  rappelant  Horace,  il  s'écrie  avec 
un  accent  retrouvé  et  rajeuni  plus  tard  par  Déranger  : 

Et  qu'ainfifoit,  quand  les  hyueys  nui/ans, 
Auront  feiché  la  Jleur  de  voi  beaux  ans 

Qui  penfe^  vouSj  qui  vous  aille  chercher, 
Qui  vous  adore,  ou  qui  daigne  toucher 
Ce  corps  diuin,  que  vous  tene^  tant  cher?... 

N^attende:(  donq'  que  la  grand'faux  du  Temps 
Moijfonne  ainfi  la  fleur  de  vo{  primtemps  \ 

Déjà  la  seconde  édition  de  VOliue  ,  publiée  en  i55o, 
est  suivie  de  quelques  pièces  excellentes  qui  ont  passé 
inaperçues,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  les 
vers  à  Salmon  Macrin  fur  la  mort  de  fa  Gelonis,  dont 
certaines  strophes  sont  d'une  grâce  et  d'une  mélancolie 
exquises.  Toutefois ,  à  cette  époque  ,  à  part  de  rares 
moments  d'inspiration  vraie.  Du  Bellay  n'est  guère  re- 
marquable que  par  cette  merveilleuse  facilité  que  ses 
contemporains  admiraient ,  dont  il  se  vantait  volontiers 
et  que  plus  tard  on  lui  a  reprochée  bien  injustement  *. 

1.  Voyez  tome  II,  p.  33j  et  p.  555,  note  65. 

2.  Ainfi  Pajteurs  cueille^  ô  recueille^  encor' 
Le  rejîe  de  l'orage  &  le  riche  threfor 

Defes  vers  doux-coulants,  qui  viuront  d'âge  en  âge. 

(Chant  pajîoral  sur  la  mort  de  îoachim  Du  Bellay, 
par  R.  Belleau.) 

Du  Bellay  a  dit  de  lui-même  : 

Et  peult  ejïre  que  tel  fe  penfe  bien  habile , 


XV)  NOTICE 

Malgré  un  vif  instinct  d'indépendance  et  même  de 
passagères  velléités  de  révolte,  il  restait  trop  soumis  au 
chef  suprême  de  l'école  à  laquelle  il  appartenait ,  à 
Ronsard,  dont  le  tempérament  poétique  s'éloignait  con- 
sidérablement du  sien. 

A  son  début ,    Du  Bellay  s'était  montré  franchement 

'^  original  dans  sa  Deffence  de  la  langue  fvancoyfe ,  el  , 

tout  en  y  résumant  avec  éclat  les  principales  doctrines 

de  la  Pléiade,   il  avait  su  y  développer  des  principes 

'    plus  généraux,  et  des  vérités  durables  qui  encore  au- 

/     jourd'hui  ont  leur  utilité  et  trouvent  leur  application. 

I    Ses  vers  laissaient  plus  à  désirer  à  beaucoup  d'égards. 

/Il  exécutait,  non  sans  éclat,  des  variations  agréables  sur 
le  thème  du  maître  ;  mais  il  n'avait  pas  encore  trouvé 
\  dans  ce  vaste  domaine  de  la  poésie  française ,  où  il  ve- 
V.    liait  de  faire  invasion,  l'humble  coin  de  terre  qui  devait 

lui  demeurer,  le  fonds  personnel  du  vrai  poëte. 
C^         Un  voyage  en  Italie,  qu'il  a  déploré  comme  le  plus 
^/    grand  malheur  de  sa  vie,  le  mit  en  pleine  possession  de 
/     son  talent  et  fit  définitivement  ressortir  son  originalité 
(^  j)oétique. 

Il  semble  que  cet  admirateur  délicat  mais  un  peu 
exclusif  des  anciens  aurait  dû  se  passionner  outre  me- 
sure pour  cette  Rome  pleine  de  souvenirs;  et  qui  n'au- 
rait rien  lu  des  poésies  écrites  par  Du  Bellay  durant  ce 
voyage  s'attendrait  à  voir  les  réminiscences  classiques  se 
presser  dans  ses  vers  plus  nombreuses  que  jamais. 
Il  n'en  fut  rien;  Du  Bellay,  du  reste,  partit  à  Rome, 

Qui  trouuant  de  mes  vers  la  rynie  Ji  facile^ 
En  vain  trauaillerayVie  voulant  imiter. 

(Tome  II,  p.  i68,  sonnet  ii.) 

Voj'cz  aussi  t.  II,  p.  400.  —  Régnier,  dans  sa  Satire  L\,  adressée 
à  Rapin  et  dirigée  contre  Malherbe  et  son  école,  blâme  ces  rêveurs 
d'après  lesquels 

De^  Porter  n'eft  pas  net.  Ihi  Bellay  trop  facile. 
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non  comme  poète,  mais  en  qualité  d'administrateur  et 
d'homme  d'affaires.  Le  cardinal,  son  parent,  à  qui  il 
avait  dédié  son  premier  livre,  la  Deffence  de  la  langue 
francoyfe ,  recherchait  fort  les  personnes  qui  à  une 
grande  capacité  joignaient  beaucoup  d'indépendance , 
des  idées  hardies  et  un  haut  mérite  littéraire.  Envoyé 
à  Rome  au  mois  de  janvier  i534,  au  sortir  de  son  am- 
bassade en  Angleterre,  il  y  avait  emmené,  comme  mé- 
decin,  Rabelais,  qui  ne  demeura  près  de  lui  que  six 
mois;  près  de  vingt  ans  après,  vers  ibSi^'û.  s'attacha 
Joachim  Du  Bellay^ -qu'il  garda  quatre  ans  et  demi  en 
Italie  *. 

A  en  croire  le  poëte,  il  commença  ce  funeste  voyage 
sous  les  plus  tristes  auspices  : 


.  .  .  Sur  le  fueil  de  Vhuis,  d^vn  finijlve  prefage, 
le  me  bleffay  le  pied  fortant  de  ma  mai/on, 

nous  dit-il  dans  ses  Regrets^.  Une  pièce  de  vers  inti- 
tulée :  D'vn  fonge  qiCil  feit  pajfant  à  S.  Saphonn  ', 
entre  Roanne  et  Lyon  ,  nous  le  montre  ne  pouvant 
dormir,  se  retournant  «  fur  l'hofteliere  plume  »  et 
voyant  apparaître  Guillaume  Du  Bellay,  seigneur  de 
Langey,  frère  du  cardinal,  qui,  parti  du  Piémont  en 
litière  et  fort  malade,  pour  donner  d'importants  avis  au 
Roi,  avait  expiré  dans  ce  bourg  le  9  janvier  i5^3.  Il  ne 
faudrait  pas  prendre  trop  au  sérieux  le  détail  de  ces  ré- 
cits où  percent  encore  les  imitations  classiques,  mais 
nous  voyons  du  moins,  à  n'en  point  douter,  que  Du 
Bellay  fut  assez  sérieusement  malade  pendant  ce  voyage, 
qu'il  fut  pris  de  fièvre,  de  délire,  et  ne  fut  guéri  que 


T.  Voyez  tome  II.  p.  25o,  sonnet  CLXVI,  et  ci-après  le  n"  I  de 
V  Appendice. 

2.  Tome  II.  p.  17g.  sonnet  XXV. 

3.  Tome  I,  p.  32  8. 
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par  la  saignée,  en  l'honneur  de  qui  il  composa  un  sonnet 
tout  rempli  de  reconnaissance  K 

A  Lyon,  il  trouva  un  de  ses  amis,  Guillaume  des 
Autclz  ,  qui  écrivit  deux  pièces  de  vers  sur  cette  ren- 
contre *,  et  se  plaint  ainsi  dans  l'une  d'elles  de  n'avoir 
fhit,  pour  ainsi  dire,  que  l'apercevoir  : 

Ah,  que  bien  tôt  cette  clarté  me  lâche! 
laia ,  derrier  les  mons  chenu:{  Je  cache , 
Rétrogradant,  ce  foleil  Angeuin. 

Une  fois  qu'il  est  arrivé  à  Rome  on  n'a  plus  à  recher- 
cher péniblement  dans  ses  vers  l'exactitude  des  faits 
sous  la  forme  poétique,  car,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans 
le  premier  sonnet  des  Regrets ,  ses  écrits  ne  méritent 
plus  d'autres  noms 

Que  de  papiers  iournaux,  ou  bien  de  commentaires^. 

S'il  chante,  c'est  uniquement  pour  charmer  ses  en- 
nuis, comme  «  le  marinier  en  tirant  à  la  rame*  ».  Mais 
sans  s'en  douter,  il  touche  le  but  au  moment  même  où 
il  cesse  d'y  tendre  ;  l'isolement  dont  il  se  plaint,  la  tris- 
tesse qui  l'envahit,  le  regret  de  la  France,  l'indignation 
que  lui  causent  les  mœurs  de  Rome,  tout  concourt  à 
faire  de  l'élégant  versificateur  un  véritable  poëte;  séparé 
de  ses  amis,  de  ses  rivaux,  il  rentre  en  lui-même,  ex- 
prime avec  simplicité  ses  propres  sentiments  au  lieu  de 
traduire  ceux  d'autrui ,  et  les  Regrets,  ce  recueil  de 


1.  Tome  I,  p.  329-332. 

2.  A.  I.  Du  Bellay  rencontré  à  Lyon  en/on  chemin  de  Romme, 
epigramme.  —  A  loachim  Du  Bellay  trouué  à  Lyon  lor/qu'il  al- 
lait à  Romme. 

3.  Tome  II,  p.  167,  T. 

4.  Tome  II,  p.  173,  XII. 


SUR  JOACHIM  DU  BELLAY.        XIX 

sonnets  sans  lien  apparent,  forment,  par  un  art  mysté- 
rieux, une  sorte  de  poëme  continu  qui  n'a  ni  sujet  ni 
intrigue,  et  se  recommande  pourtant  par  une  très-réelle 
unité. 

Les  occupations  et  les  ennuis  de  Du  Bellay  *,  le  re- 
gret qu'il  éprouve  d'avoir  quitté  son  cher  Anjou  et 
surtout  son  petit  Lyre  -,  les  passe-temps  de  Rome  ^, 
le  carnaval  *,  les  combats  de  taureaux  ^,  l'effronterie 
des  courtisanes  alors  fameuses  :  la  Chassaigne,  la  Marthe, 
la  Victoire  ®,  qui  seules  se  promènent  par  les  rues  où 
les  honnêtes  femmes  n'osent  pas  se  montrer';  les  pos- 
sédées à  qui  l'on  voit  un  moine  «  tafler  hault  &  bas  le 
ventre  &  le  tetin  '  »  ;  les  intrigues  du  conclave , 

Et  pour  moins  d'vn  efcii  dix  cardinaux  en  vente  ^, 

ne  sont  que  les  principaux  traits  de  ce  tableau  si  étendu 
et  si  varié.  Enfin,  dans  chacune  de  ces  pièces,  le  poëte, 
au  lieu  de  se  répandre  en  plaintes  générales,  adresse  la 
parole  à  quelqu'un,  ce  qui  répand  dans  tout  l'ouvrage 
une  grande  vivacité.  Le  Roi,  Marguerite  de  France,  le 
cardinal  Du  Bellay,  tous  les  protecteurs  de  Joachim , 
ses  amis,  ses  ennemis,  ceux  qu'il  regrette  de  ne  plus 
voir,  ceux  qu'il  voit  tous  les  jours,  passent  sous  nos 
yeux  dans  ses  vers;  il  n'oublie  ni  les  gens  du  cardinal  : 
Le  Breton,  le  secrétaire  *°  ;  Maraud,  qui  apprête  la  sa- 

1.  Tome  II,  p.  174,  XV,  et  p.  20g,  LXXXV. 

2.  Tome  II,  p.  176,  XIX.  p.  182,  XXX  et  XXXI,  et  p.  186, 
XXXVIII. 

3.  Tome  II,  p.  20g,  LXXXIV. 

4.  Tome  II,  p.  223,  CXII. 

5.  Tome  II,  p.  223,  CXIII. 

6.  Tome  II,  p.  21 3,  XCII,  et  p.  20g,  LXXXIIII. 

7.  Tome  II,  p.  216,  XCIX. 

8.  Tome  II,  p.  2i5,  XCVII. 
g.  Tome  II,  p.  207,  LXXXI. 

10.  Tome  II,  p.   ig6,  LVIIT. 
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lade  *  ;  ni  Pierre,  le  barbier,  qui  conte  «c  des  nouuelles 
du  Pape,  &  du  bruit  de  la  ville  ■  ». 

La  différence  des  tons  et  des  styles  n'est  pas  moins 
frappante  que  celle  des  sujets  et  des  personnages;  bien- 
tôt Du  Bellay  s'aperçoit  que  le  titre  mélancolique  de 
son  livre  ne  convient  pas  à  tout  ce  qu'il  renferme,  et  il 
cherche  ainsi  à  s'en  excuser  : 

-.  .  .  .   Tu  diras  que  mal  ie  nomme  ces  Regret^ ^ 
Veii  que  le  plus  fouuent  Vvfe  de  mots  pour  rire. 
.  ...  le  ry^  comme  on  dit,  d^vn  ri^  Sardonien  ^. 

Ce  recueil  se  forma  peu  à  peu,  au  jour  le  jour,  sans 
intention  de  publicité;  c'est  à  peine  si  Du  Bellay  le 
laissait  voir  à  ceux  de  la  maison  du  cardinal  qui  lui 
étaient  le  plus  familiers*;  les  peintures  trop  vives  de 
la  cour  de  Rome  qui  s'y  trouvaient  en  si  grand  nombre 
ne  permettaient  guère  de  le  communiquer  aux  Italiens, 
qui  d'ailleurs  ne  prenaient  qu'un  faible  intérêt  à  la 
poésie  française,  dont  peu  d'entre  eux  appréciaient  bien 
toutes  les  finesses. 

Fallait-il  donc  que  Du  Bellay  renonçât  au  rôle  de 
poète  à  la  mode  apprécié  et  goûté  à  la  cour?  Cela  lui 
eût  paru  impossible.  Écrire  en  italien  lui  était  interdit: 
avant  son  voyage  il  déclare  n'avoir  entendu  des  poètes 
de  ce  pays  que  ce  que  lui  en  a  pu  apprendre  la  com- 
munication familière  de  ses  amis^  S'il  faut  lui  attribuer 
quelques  vers  en  cette  langue,  comme  cela  semble  assez 
vraisemblable  *,  ces  essais  mêmes  prouvent  qu'il  ne 
pouvait   songer  à  prétendre  au  litre  de  poète  italien. 

1.  Tome  II,  p.  194,  LIV. 

2.  Tome  II,  p.  196,  LIX. 

3.  Tome  II,  p.  2o5,  LXXVII. 

4.  Voyez  tome  II,  p.  532. 

5.  Voyez  tome  I,  p.  72. 

6.  Voyez  tome  II.  p.  554,  no^c  53. 
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Q.ue  fit  donc  l'au-teur  de  «  V Exhortation  aux  Francoys 
d'écrire  en  leur  langue  *  ?  »  Il  écrivit  en  latin,  non  tou- 
tefois sans  s'en  être  excusé  dans  un  joli  sonnet  à  Ron- 
sard, en  s'autorisant  avec  une  grâce  touchante  de 
l'exemple  d'un  poète  ancien  avec  lequel  il  avait  plus 
d'an  rapport. 

Et  quoy  {Ronfard)  &  qiioy,  ft  au  bord  ejîranger 
Ouide  ofa  fa  langue  en  barbare  changer 
Afin  d'ejlre  entendu,  qui  me  pourra  reprendre 

D^vn  change  plus  heureux?  Nul,  puis  que  le  François, 
Quoy  qu^au  Grec  &  Romain  égalé  tu  te  fois. 
Au  riuage  Latin  ne  fe  peult  faire  entendre  *. 

Ce  fut  la  poésie  latine  que  Du  Bellay  chargea  de  chan- 
ter une  passion  bien  différente  de  celle  que  lui  avait 
inspirée  son  Olive  angevine,  adorée  durant  tant  d'années 
avec  un  si  patient  respect. 

Longtemps  Du  Bellay  était  demeuré  insensible  aux 
charmes  des  beautés  romaines. 

le  ne  fais  pas  Vamour,  ny  autre  tel  ouurage , 

dit-il  dans  ses  Regrets^.  Il  demeura  plus  de  quatre  ans 
dans  les  mêmes  dispositions,  mais  la  vue  de  Faustine 
triompha  de  cette  indifférence  \  Cette  Faustine  était 
d'une  telle  beauté  qu'elle  mit  aux  prises  les  plus  saints 
prélats  revêtus  de  la  pourpre^. 

1.  Tome  I,  p.  57  et  suivantes. 

2.  Tome  II,  p.  172,  X. 

j.  Tome  II,  p.  176    XVIII. 

4.  Voyez  ci-après  V Appendice,  n°  II. 

5.  Non  Sophice  Jludium  dodos,  non  purpura  Patres, 

Nec  clypeus  texit  fortia  corda  Ducum. 

{Faujlinœ  velut  quoddam  ineffe  Amoris  numen. 
Poemata,  f»  37  v».) 

Interfe  poluitfandos  commitlere  Paires 
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Ses  yeux  et  ses  cheveux  noirs,  la  blancheur  de  neige 
de  son  beau  front,  ses  joues  vermeilles,  ses  lèvres  de 
roses  *,  charmèrent  Du  Bellay,  envers  qui,  suivant  toute 
apparence,  elle  se  montra  peu  cruelle,  puisque  nous  ne 
trouvons  point  dans  ses  œuvres  une  seule  pièce  où  il 
déplore  son  martyre.  Il  donna  bientôt  à  Faustine  dans 
ses  vers  latins  le  nom  de  Colinnba  *,  qu'il  traduisit  dans 
ses  vers  français  par  le  charmant  dïminuùï  Columbelle^j 
et  il  prit  soin  de  ne  nous  laisser  aucun  doute  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom  expressif^.  Toutefois  son  bonheur  dura 
peu.  Il  avait  si  bien  oublié  que  Faustine  fût  mariée  qu'il 
n'avait  pas  même  songé  à  nous  le  dire  ;  mais  tout  à 
coup,  quoiqu'un  peu  tard,  survient  un  vilain  époux, 
glacé  par  l'âge;  le  cruel  enlève  Faustine  du  sein  de  sa 
mère,  sans  qu'elle  ait  rien  mérité  de  tel,  dit  naïvement 
Du  Bellay,  qui  se  repent  de  ne  pas  s'être  trouvé  là  pour 
voler  au  trépas,  comme  Corœbus  quand  Ajax  entraîne 
Cassandre  ^,  et  déplore  que  ce  maudit  mari  n'ait  pas  usé 
envers  sa  Faustine  et  lui  du  stratagème  employé  par 
Vulcain  à  l'égard  de  Mars  et  de  Vénus".  Privé  d'une  telle 
consolation,  il  erre,  dévoré  de  jalousie,  devant  la  porte 
de  la  maison  où  Faustine  est  enfermée  avec  son  vieil 

Faujlina,  vfque  adeo forma  fuperba fuit. 

{Quanta  fit  vis  amoris  in  Faujiina.  Poemata^ 
f«  38  r°.) 

1 .  Siue  nigrantes  oculos,  coma/que^ 
Frontis  aut  latce  niueuni  nitorem, 
Seu  gênas  fpeéî es  rofeas,  rojîfque 

Pida  label  la. 

(Ad  Polydorum  de  Faujiina.  Poemata  , 
fol.  39  v».) 

2.  Cognomen  Faujlinœ.  Poemata.,  fol.  37  v°. 

3.  Tome  II,  p.  345. 

4.  ...  Columbatim  bafia  longa  dabas.  (Poemata,  fol.  37  v.) 

5.  Voyez  ci-après  le  n»  III  de  V  Appendice. 

6.  De  Vulcano  &  maritn  Faujlina\  (Poemata,  fol.  35  \".) 
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époux  '  ;  et  pendant  dix  jours  il  se  traîne  ,  brûlant  de 
fièvre,  épuisé  par  la  toux,  et,  il  faut  bien  le  dire,  par 
un  rhume  de  cerveau,  et  buvant  au  lieu  de  vin  des 
tisanes  adoucissantes  *.  Bientôt  le  mari  de  Faustine,  ne 
la  trouvant  pas  sans  doute  encore  en  sûreté ,  la  met 
dans  un  cloître  où  Du  Bellay  voudrait  bien  se  voir  en- 
fermé ^  ;  puis  tout  à  coup,  sans  qu'on  sache  comment, 
elle  lui  est  rendue,  et  il  en  remercie  avec  effusion  Vé- 
nus à  qui  il  avait  voué  des  fleurs,  des  roses,  des  violettes 
et  deux  colombes  *. 

Quand  on  a  fait  largement  la  part  du  langage  poétique 
et  des  expressions  convenues,  on  trouve  dans  tout  ce 
récit  un  fond  de  vérité  incontestable;  on  s'aperçoit  que 
Faustine  est  un  personnage  réel,  et,  malgré  la  liberté 
de  mœurs  de  l'époque  ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
surpris  de  telles  confidences  publiées  avec  nom  d'auteur 
et  privilège  du  roi,  par  un  homme  occupant  la  posi- 
tion de  Du  Bellay.  Moins  explicite  dans  ses  Regrets ,  il 
ne  fait  qu'une  allusion  fort  discrète  à  son  aventure,  et 
seulement  lorsqu'elle  est  terminée;  il  convient  alors  du 
charme  secret  qui  l'a  retenu  à  Rome ,  se  compare  à 
Ulysse,  à  Roger,  parle  de  «  la  vergongne  »  qui  le  ronge, 
et  proteste  de  son  changement  de  vie*. 

Plus  de  quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  séjour 
de   Du   Bellay  à  Rome  ^,   le  lien  par  lequel  il  s'était 

1.  Ad  ianuam  Faujiince.  {Poemata  ,  fol.  35  i°.) 

2.  Me  Jluens  lïumor  cerebro  malignus, 
Febris  atque  ardens-,  &  anhela  tufjîs 
lam  decem  totis  retinet  diebus 

Membra  trahentem. 
Non  viilii  dulcis  latices  Lyœi, 
SedfitimJ'edant  medicata  nojtram 
Pocula... 

{Poemata,  fol.  39  r".) 

3.  Optât  fe  inclufum  cum  Faufiina.  {Poemata,  fol.  36  r».) 

4.  Votum  ad  Venerem. —  Voti  folutio.  {Poemata,  fol.  40  et  41.) 
3.  Tome  II,  p.  210.  211,  LXXXVII-LXXXIX. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  xvij,  note  i. 
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trouvé  un  instant  retenu  était  rompu,  il  soupirait  après 
sa  patrie  ;  son  protecteur,  qui  avait  à  Paris  d'importants 
intérêts  à  surveiller,  l'en  chargea  et  le  renvoya  en  France. 
Ses  Regrets  nous  indiquent  son  itinéraire.  Il  revient 
par  Venise,  à  qui  il  a  consacré  un  sonnet  des  plus  mor- 
dants, où  il  nous  peint  les  doges  qui  «  vont  efpoufer  la 
mer  » 

Dont  il i  font  les  maris,  &  le  Turc  Vadultere  *. 

Il  passe  ensuite  les  Grisons,  ce  qui  lui  paraît  un  sup- 
plice digne  d'être  réservé  aux  plus  grands  criminels  *, 
arrive  parmi  les  Genevois 

Qiie  le  bon  Rabelais  a  fumomme^  Saulcîjfes  ', 

et  dont  Du  Bellay  fait  à  son  tour  un  portrait  peu  flatté 
qui  lui  a  valu  une  vive  réclamation  poétique,  à  laquelle 
il  a  répondu  par  quatre  sonnets*;  enfin,  dit-il  : 

.  ...  le  me  tromiay,  comme  le  fil^  d^Anchife, 
Entrant  dans  VElyfee,  &  for  tant  des  enfers, 
Quand  après  tant  de  monts  de  neige  tous  couuers 
le  vey  ce  beau  Lyon  ,  Lyon  que  tant  ie  prife  ^. 

A  peine  rentré  dans  cette  France  si  regrettée  ,  Du 
Bellay  déplore  son  retour  dans  une  assez  longue  pièce 
de  vers  latins  adressée  à  Jean  Dorât  ^,  et  ramenée  dans 
les  Regrets  aux  proportions  d'un  simple  sonnet.  Re- 
venu comme  Ulysse  d'un  long  et  périlleux  voyage,  il 


1.  Tome  II,  p.  229,  CXXV. 

2.  Tome  II,  p.  23o,  CXXVI. 

3.  Tome  II,  p.   23o,  CXXVII. 

4.  Tome  II,  p.  259-262. 

5.  'lome  II,  p.  23i,  CXXIX. 

6.  Ad  lamim  Avratum.  (Pocmata.'M.  3i  v.) 
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n'a  pas  comme  lui  trouvé  dans  son  logis  un  vieux  chien 
pour  le  reconnaître,  et,  dévoré  de  chagrins,  il  est  déjà 
prêt  à  regretter  Rome  : 

Mille  foiici:;  mordans  ic  trouiie  en  ma  maifon, 
Qui  me  rongent  le  cœur  fayis  efpoir  d'' allégeance. 
Adieu  donques  (Dorât)  ie  fuis  encor   Romain, 

Si  l'arc  que  les  neuf fœurs  te  meirent  en  la  main 
Tu  ne  me  prefle  icy,  pour  faire  ma  vengeance  *. 

Si  Du  Bellay  n'est  pas  devenu  un  poëte  officiel,  un 
écrivain  en  faveur,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  bien  connu 
les  conditions  qu'avait  alors  à  s'imposer  celui  qui  aspi- 
rait à  une  situation  de  ce  genre.  ^ 

Tu  dois  veoir  V Italie,  &  les  Alpes  paffer  '... 
Il  fera  bon  auffi  de  te  faire  aduoûer 
De  quelque  Cardinal^ 

C'est  dans  une  traduction  d'une  épître  latine  de  Tur- 
nèbe  «  fur  vn  nouueau  moyen  de  faire  fon  proufit  de 
Vefîude  des  lettres  »,  que  Du  Bellay  s'exprime  ainsi; 
et  dans  son  Poète  courtifan,  il  complète  le  pro- 
gramme en  indiquant  les  sujets  que  doit  traiter  l'écri- 
vain qui  a  eu  le  soin  de  ne  point  négliger  ces  indispen- 
sables préliminaires. 

—   Si  les  grands  feigneurs  tu  veux  gratifier, 
Argumens  à  propos  il  te  fault  efpicr  : 
Comme  quelque  vidoire  ,  ou  quelque  ville  prife, 
Quelque  nopce,  ou  fefîin,  ou  bien  quelque   entreprifc 
De  mafque,  ou  de  tourno\-  *... 

1.  Tome  II,  p.  228,  CXXÏI. 

2.  Tome  I,  p.  469. 
j.  Tome  I,  p.  470. 
4.  Tome  II,  p.  68. 

Du  Bellay.—  \\.  b 


XXV)  NOTICF. 

Notre  poëte  a  en  réalité  accompli  avec  beaucoup 
d'exactitude  tout  ce  qu'il  conseille  ironiquement  à  ses 
confrères.  Il  a  eu  un  cardinal  pour  protecteur,  il  a  fait 
son  voyage  d'Italie,  il  a  écrit  en  mainte  occasion  des 
vers  de  circonstance,  il  a  même  pris  soin  dans  un 
Difcours  au  Roy  fur  la  poefie  *  d'exposer  en  détail 
quelle  est  l'utilité  du  poëte  pour  la  renommée  d'un 
prince,  et  il  a  résumé  en  ces  termes  son  opinion  à  ce 
sujet  : 

...  Pour  vue  gloire  entière 
Bajîir  à  vojlre  noniy  dire  Voferay  bien, 
Que  le  poëte  il  fault  ioindre  à  Vhijlorien. 

Mais,  quoique  doué  d'une  grande  partie  des  qualités 
du  poëte  de  cour,  il  manquait  cependant  de  certaines 
de  celles  qui  sont  indispensables  à  cet  emploi. 

le  veux  qu^aux  grands  feigneur s  tu  donnes  des  dcuifes, 
le  veux  que  tes  chanfons  en  mufique  foyent  mi/es, 
Et  à  fin  que  les  grands  parlent  fouuent  de  toy^ 
le  veux  que  Ion  les  chante  en  la  chambre  du  Roy^, 

dit-il  dans  son  Poète  courlifan.  Il  suivait  pour  son 
compte,  mais  assez  mollement,  ces  utiles  préceptes;  il 
n'était  point  du  caractère  de  M.  Jourdain:  il  ne  suffisait 
pas,  pour  le  rendre  parfaitement  heureux,  qu'on  eût 
parlé  de  lui  dans  la  chambre  du  Roi;  et  s'il  songeait  à 
son  avancement,  il  se  préoccupait  encore  plus  de  ses 
succès  littéraires  et  poétiques.  Il  savait  très-bien  que 
ce  qui  attendait  les  poètes  de  son  caractère,  c'était 

....  la  pauuretéj  des  Mu/es  Vheritage, 
Laquelle  efi  à  ceux-là  referuee  en  partage, 

1.  Tome  I,  p.  2i3  et  suivantes. 

2.  Tome  H,  p.  G8  et  60. 
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Qui  dédaignant  la  court,  fâcheux  &  malplaifans, 
Pour  allonger  leur  gloire,  accourcijjent  leurs  ans*. 

Et  s'il  supportait  impatiemment  cette  douloureuse  si- 
tuation, il  n'en  était  du  moins  surpris  en  aucune  ma- 
nière. 

Du  reste,  le  hasard,  qui  joue  un  si  grand  rôle  à  la 
cour,  ne  lui  fut  point  favorable.  Il  se  vit  enlever  succes- 
sivement ses  plus  puissants  protecteurs  :  de  bonne 
heure  il  perdit  la  reine  de  Navarre;  Henri  II  mourut 
dans  le  brillant  tournoi  dont  Du  Bellay  avait  écrit  les 
Infcriptions  ;  enfin  Marguerite  de  France,  qui  plus  que 
personne  s'était  intéressée  à  lui  et  à  qui  il  avait  voué 
une  reconnaissance  profonde,  partit  bientôt  après  en 
Savoie  avec  le  duc  Emmanuel-Philibert  qu'elle  venait 
d'épouser,  et  notre  poète,  retenu  depuis  un  mois  à  la 
chambre  par  une  importune  surdité,  n'eut  pas  même 
la  consolation  de  pouvoir  lui  faire  ses  adieux*. 

Cette  infirmité  datait  de  loin;  dans  la  Complainte  du 
defefperé,  publiée  pour  la  première  fois  en  i552,  Du 
BeJlay  en  parle  avec  le  plus  profond  chagrin^;  plus  tard 
elle  diminua  sensiblement,  et  le  poëte  écrivit  alors  en  son 
honneur  une  pièce  remplie  d'enjouement,  adressée  à 
Ronsard,  atteint  de  la  même  incommodité*;  enfin, 
après  quelques  alternatives  d'amélioration  et  d'empire- 
ment'*,  il  se  trouva,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
presque  entièrement  séparé  du  monde  par  cette  cruelle 
affection. 

Eustache  Du  Bellay,  archevêque  de  Paris,  qui  était 
loin,  il  est  vrai,  de  se  montrer  favorable  à  son  malheu- 
reux parent,  le  représente   même  dans  une  lettre  qu'il 

1.  Tome  II,  p.  70  et  71, 

2.  Tome  II,  p.  474. 

3.  Tome  II,  p.  8-10  et  p.  545,  note  i. 

4.  Tome  II,  p.  399-406. 

5.  Voyez  ci-après  l'.4/'/"(?«<^ic?  n"  IV.  p.  x.xxvii 
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écrit  au  cardinal,  comme  fort  peu  propre  à  s'occuper 
des  affaires  dont  il  était  chargé  : 

«  Fault,  Monfeigneur,  que  ie  vous  die  que  deuant 
mon  partement  de  Paris  il  eiloit  du  tout  lourd...  &  quafi 
fans  aucune  efperance  de  guarifon.  Scripto  ejl  agendum 
&  îoquendum  cum  eo.  Et  au  temps  qui  court  il  efl  be- 
foing  auoir  gens  clairuoiants  &  oyants  mefmement  pour 
le  fait  de  la  Religion*.  » 

Dans  un  beau  et  touchant  sonnet,  adressé  à  Jacques 
Grévin,  et  qu'Aubert  a  négligé  de  recueillir',  le  pauvre 
Du  Bellay,  faisant  sur  lui-même  un  triste  retour,  se 
déclare  prochain  de  sa  vieillesse;  et  en  effet,  dans  l'état 
de  santé  où  il  se  trouvait  alors,  ses  trente-cinq  ans 
étaient  déjà  lourds  à  porter;  mais  ce  qui  lui  pesait  en- 
core plus,  c'étoit  le  tracas  des  affaires  et  surtout  l'ani- 
mosité  de  sa  famille,  qu'on  a  pu  voir  percer  dans  le 
court  fragment  que  nous  venons  de  rapporter,  et  dont 
nous  avons  aujourd'hui  des  preuves  nombreuses  dans 
les  lettres  de  Du  Bellay  au  Cardinal,  découvertes  à 
Montpellier  par  M.  Revillout  et  jointes  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  notre   édition,  aux  œuvres  du  poëte. 

On  y  découvre  a  nu,  dans  leur  douloureuse  simpli- 
cité, les  causes  de  ce  vif  chagrin,  de  ce  découragement 
profond,  amer,  qui  éclate  à  chaque  instant  dans  ses 
derniers  vers  français  et  dans  l'élégie  à  MoreP,  mais 
dont  les  motifs  étaient  restés  en  partie  ignorés;  une  fois 
instruit  de  ces  circonstances,  on  comprend  mieux  com- 
ment l'irritable  poëte,  accablé  de  souffrance  et  d'affaires, 
aigri  par  la  dureté  et  l'injustice  de  ses  parents,  succomba, 
encore  si  jeune,  le  soir  du  i*='  janvier  i56o,  en  rentrant 


1.  Quelques  mois  de  la  vie  de  loachim  Du  Jiellay^  par  M.  Re- 
villout. Voyez  la  note  190  de  notre  tome  II. 

2.  Tome  II,  p.  33o. 

3.  Voyez  ci-après  Y  Appendice  n"  I,  p.  xx.w. 
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chez  lui  après  souper,  à  une   apoplexie  dont  sa  SFurdité 
toujours  croissante  n'avait  été  que  le  triste  symptôme*.. 

Suivant  Goujet*,  il  fut  enterré  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, en  la  chapelle  de  S.  Crépin  et  S.  Crépinien,  au 
côté  droit  du  chœur,  près  de  Louis  Du  Bellay,  mais  par 
malheur  son  épitaphe  ne  nous  est  point  parvenue.  Piga- 
niol  de  la  Force  nous  donne  dans  sa  Description  de 
Paris",  pour  nous  en  tenir  lieu,  celle  qu'il  se  fît  à  lui- 
même  et  que  nous  avons  placée  à  la  suite  de  cette  no- 
tice*. J'ai  consulté  vainement  MM.  de  Gaulle  et  Mabille, 
qui  préparent  en  ce  moment  la  publication  de  VEpita- 
phier  de  Paris  ;  ils  m'ont  communiqué  très-obligeam- 
ment l'épitaphe  de  René  Du  Bellay,  évêque  du  Mans, 
et  celle  de  Louis  Du  Bellay,  archidiacre  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris,  dont  le  tombeau 
était  bien,  comme  le  dit  Goujet,  au  milieu  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Crépin,  mais  ils  n'ont  rien  trouvé  de 
relatif  à  Joachim  du  Bellay,  qui ,  du  reste,  n'ayant  été 
chanoine  de  Notre-Dame  que  du  19  juin  i555  au  12- 
juin  i556^,  n'a  probablement  pas,  quoi  qu'en  dise  Gou- 
jet, été  enterré  dans  cette  église. 

L'épitaphe  de  Du  Bellay,  qu'il  ne  faut  point  déses- 
pérer de  découvrir  quelque  jour,  fixerait  divers  points 
encore   incertains   de  sa  vie.   Ces  lacunes,  du    reste. 


1.  «  Ceux  qui  font  fuiets  à  l'ébullition  de  fang,  auec  inflammation 
du  cerueau,  font  en  danger  d'être  fuffoqués,  en  la  pleine  lune,  par 
la  force  des  efprits  qui  le  dilatent  iufques  à  creuer,  comme  il  arriua 
à  loachim  Du  Bellay,  poëtc  de  mon  temps,  lorfqu'il  f 'en  retournoit 
en  fa  maifon,  venant  de  fouper.  »  {Théâtre  universel  de  Jehan 
Bodin,  traduit  par  François  de  FougeroUes,  p.  885-886,  passage 
cité  par  M.  Ed.  Fournier  dans  ses  Variétés  historiques  et  litté- 
raires, tome  X,  p.  134. 

2.  Bibliothèque  françoise,  tome  XII,  p.  117. 

3.  Edition  de  1742,  tome  I,  p.  448  et  suivantes. 

4.  Voyez  ci-après  V Appendice  n"  V,  p.xxxviij. 

5.  Voyez  aux  Archives  de  l'Empire,  section  historique  LL  189,  le 
registre  mb{u\é  Xomenclatura,  fol.  109  recto. 
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sont  peu  regrettables;  ce  qu'on  cherche  avant  tout  dans 
la  biographie  d'un  poëte,  c'est  l'histoire  de  ses  travaux, 
■de  son  influence,  du  souvenir  qu'il  a  laissé. 

Mort  le  premier  parmi  les  poètes  de  la  Pléiade,  Joa- 
chim  Du  Bellay  reçut  un  abondant  tribut  d'hommages 
poétiques.  Les  pièces  françaises  ont  pour  auteurs  : 
Morel,  Jacques  Maniquet,  Jacques  Grévin,  la  damoi- 
•selle  Deloines,  Aubert  de  Poitiers  et  R.  Belleau.  Nous 
n'avions  pas  à  les  joindre  à  notre  édition,  mais  nous 
aurons  soin  de  donner  celle  de  R.  Belleau  dans  ses 
œuvres. 

Les  plus  chers  amis  de  Du  Bellay,  et  en  particulier 
Morel  et  Aubert,  s'occupèrent  de  réunir  ses  œuvres 
françaises  en  un  seul  recueil,  dont  la  dédicace  est  datée 
■du  20  novembre  i568\  C'est  cette  édition,  souvent 
réimprimée,  que  nous  avons  prise  pour  base  de  notre 
travail,  en  ayant  soin  toutefois  d'en  vérifier  le  texte  sur 
les  impressions  originales  et  de  la  compléter  par  de 
nombreuses  additions. 

Nous  n'avons  voulu  dans  cette  courte  biographie 
qu'indiquer  comment  on  peut  trouver  l'histoire  de  la 
vie,  des  opinions  et  des  sentiments  de  Du  Bellay  dans 
ses  œuvres,  et  donner  au  lecteur  l'envie  de  l'y  cher- 
cher; notre  Etude  sio'  la  Pléiade  lui  fera  connaître  le 
rôle  et  la  part  d'influence  de  ce  poëte  sur  la  littérature 
de  son  temps.  S'il  lui  plaît  de  suivre  Du  Bellay,  devenu 
homme  d'affaires,  dans  le  détail  un  peu  technique  de 
ses  occupations  et  de  ses  mécomptes,  il  fera  bien  de 
lire  le  curieux  mémoire  de  M.  Révillout;  enfin,  s'il  dé- 
sire, pour  bien  connaître  l'écrivain,  s'aider  de  l'appré- 
ciation délicate  et  sûre  d'un  juge  souverain  en  ces  ma- 
tières, il  aura  recours  à  la  notice  placée  par  M.  Sainte- 
Beuve,  en   1841,   en  tête   d'une   édition    des    Œuvres 


I.  Voyez  un  extrait  de  cette  dédicace,  ci-apics  n"  VI  de  VAppen- 
<^/ce,  p.  xxxviij-xl. 
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choisies  de  Du  Bellay,  et  surtout  aux  trc«s  excellents 
articles  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants et  dont  notre  édition  a  eu  le  mérîîs.,  à  défetut 
d'autre,  de  fournir  l'occasion*. 

I,  Pour  la  notice  de  M.  Sainte-Beuve,  voyez  cî-àfessas,  p..  x% 
note  4.  Quant  aux  articles  du  Journal  des  Savants  ^  ife  se  trouvent 
dans  les  n°*  d'avril,  de  juin  et  d'août  de  l'année  1867.  Si  nous  pou- 
vons les  citer  ici,  en  tète  de  l'ouvrage  qui  va  donné  lieu,  c'est 
parce  que  la  présente  notice  n'a  paru  qu'à  la  fin  de  notre  tra-vail,  un 
peu  après  la  publication  du  dernier  volume. 
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Sum  furdus  :  non  fur d a  tamen  J'unt  pe clora  nnbi^, 

Nojtra  fuas  etiam  mens  habet  auriculas 

Notus  eram  Henrico  Régi,  Regifque  Sorori, 

Nec  modo  notas  eram,  fed  quoque  charus  eram. 
Francifco  ignotus.  fed  non  ignotus  &  liofpes 

Seu  Catharina  tibi^feii  Lotarene  tibi.... 
Et  mihi  robur  erat,  nec  prorfus  inutilis  armis 

Dextera,  dum  viridis  nojtra  iuuentafuit. 
Namque  animosfacerent,  exempta  domejtica  nobis 

(V/  rcliquos  taceam\  Langius  ipfe  dabat  ; 
I.angius  ille  tuus,  fimilem  cui  Gailia  nulliim 

Ingenio,  dextra,  confilioue  tulit  ; 
Quem  confcrre  foies  prifcis  lieroiciis  vniim 

Quemque  vnum  iiœc  œtas  vidit  &  objlupidt. 
liie  etiam  mentemjiimulis  vrgebat  honeftis 

Picrii  Janus  gloria  prima  chori  : 

1.  Cette  élégie  se  trouve  à  la  fin  d'un  mince  volume  in-4°  intitulé  :  loa- 
chimi  BelUii  Andini  poeta  chrissimi  xenia  stu  illuitrium  quorandam  nomi- 
num  (lUusiones...  Parisiis,  apud  F.  Morelliim,  1569. 

b' 
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Piirpurei  lanus  princepjque  deciifqiie  Senatus, 

Quem  lanum  vt  geminum  niaxima  Roma  colit. 
Hos  ego  pra'cipue,  gentis  duo  liimina  nojlrcc  ^ 

SuJ'pexifratres,  vtque  Deos  colui. 
Hœc  milii  Miltiadis  poterant  vclut  ejfe  trophcea, 

Hijîiniuli^  luvc  anima  maxima  cura  meo. 
Sed  magnii  inimica  milii  fors  objlitit  aujîs, 

Ne  msa  me  virtui  tollere  poffet  liumo. 
Vix puero  mihi  namque  parens  ercptus  vterque 

Fraterno  miferum  deferit  arbitrio. 
Sub  quo  prima  périt  nobis  inculta  iuuenta. 

Quam  decuit  Jîudiis  excoluiffe  bonis, 
nia  mihi  periit  viridi  ceu  Jlofculus  horto, 

Quem  nulla  vnda  rigat,  nec  maniis  vlla  colit. 
Fraterno  interitu,  nobis  cum  Jirmior  œtas 

lam  foret,  accejjit  tum  noua  cura  mihi. 
Pupilli  noua  cura  fuit  fubeunda  nepotis, 

Qîiem  fidei  f  rater  liquerat  ipfe  mece. 
Ergo  onus  inuitusfubeo  puerique  domufque 

Accifce,  &  variis  litibus  implicitœ 

Continua  excipiunt  morbi,fa'uique  dolores, 

Queis  prope  Lethœas  vidimus,  vmbra,  domos. 
Hocfolitum  eripuit  robur,  binofque  per  annos 

Vexauit  mifero  detinuitque  toro. 
Hic  mihi  viufafiiit  cafus  folamen  acerbi, 

Sola  fuit  noftris  mufa  medela  malis. 
Tum  primum  Latios  legi,  Graiofque  Foetas  , 

Tum  cœpi  Aonio  cognitus  effe  choro. 
Qiiid  facerem  cui  nulla  quies,  cui  nulla  voluptas, 

Qui  non  ipfe  mihi  pêne  relidus  eram? 
Mittitur  interea  Romam  Bellaius  ilie, 

Quo  duce  Laurentis  vidimus  aruafoli. 
Nec  dum  totus  erat  depulfus  corpore  languor, 

Alpibus  &  duris  ille  fequendus  erat, 
Sed  mihi  per  Scythicas  rupes,  &  inhofpitafaxa.^ 

Illuni  dum  fequerer,  molle  fui ffet  iter  ! 
Illic  ajjiduus  domini  dum  iuffa  capeffo^ 

Quart  a  redit  meffis,  quart  a  recurrit  hyems. 
Tum  demum  in  patriam  (fie  res  tune  pofcere  vifa  efl) 

Dimiffos  Roma  nos  remeare  iubet, 
Et  fua  committit  curanda  négocia  nobis, 

Expertus  nojlramfcilicet  antefidem. 
Hîc  quot  perlulerim  noâtefque  diefque  labores, 

Munere  dum  fungor  fedulus  ipfe  meo, 
TefliSy  qui  obfequium  noflrum  mentemque  probauit, 
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Paupertas  tejlis  yiojlraque  J'emper  erit  : 
Nam  tali  officiofungi  pulchre,  atque  béate 

Cum  pojfem,  &  rerum  tradita  Jumma  foret , 
Vitro  depofui  Icetufqiie  libcnfque  volenj'que, 

Nec  propria  moius  commoditatefui. 
SucceJ/bre  alto  dum  res  ageretur  herilis, 

Quod  cura  effectum  quis  neget  ejfe  mea? 
Quant  bene  apud  memores  nojlrijlet  gratiafadi 

Nec  memorare  libet,  nec  metninijfe  iuuat  : 
Tejletur  potius  inijjis  qui  fœpe  tabellis 

Hoc  probat,  iratm  fit  licet  ille  mihi. 
Iratum  infonti  nofirœ  fecere  camcence 

Iratum  vialim  qui  vel  habere  louent. 
Hei  mihi  Peligni  crudelia  fata  Poëtce^ 

Hic  etiam  fatis  funt  renouata  mets  : 
Eheufola  mihi  nocuit  maie  grata  camxna^ 

Artifici  nocet  hic  ars  quoquefolajuo. 
Sed  non  fol  a  nocet  :  grauius  nocet  inuida  lingua, 

Quœ  nofiri  caput  ejt^fons,  &  origo  mali. 

Hœc  mecum  ajjiduis  folitus  iadare  querelis, 

Optabam  vitce  rumpere  fila  meœ. 
Jane  (fatebor  enim)  talem  tune  mente  dolorem 

Concepi^  vt  mirer  non  potuiffe  mori. 
Certè  cum  medicis  luclatus  tempore  longo, 

Viribus  amijffis,  qui  prope  vicïus  eram^ 
Sœuior  hinc  iterum  niorbus  grauiorque  recurrit, 

lamque  ferox  renuit  ferre  medentis  opem. 
At  ludum  &  lacrymas  mœfia  de  mente  fugaui, 

Huncfrudum  capiens  ex  pietate  mea. 

Hi  nihil  in  nofiram  pojjfent  cum  inquirere  vitam, 

Iniecere  feras  in  meafcripta  manus  ; 
Atque  facrum  nobis,  ac  inuiolabile  nomen 

Dixerunt  libris  me  laceraJJ'e  meis. 
Tartarafed  nobis  opto  prius  ima  dehifcant, 

Quam  tantum  pojjim  mente  agitare  nefas, 
Vt  mihi  qui  pater  efi.,  qui  fandi  numinis  infiar, 

Impius  hune  fcriptis  heu  violajje  velim. 
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FAVSTINAM    PRIMAM    FVISSE 

Q  V  A  M     R  O  M  a:    a  D  a  iM  a  V  E  R  I  T 

Ipfe  tuas  nupcr  temnebam^  Roma^  pucllas  : 

Nullaque  erat  tanto  de  grege  bella  mihi. 
Et  iam  quarta  Ceres  capiti  noua  ferta  parabat^ 

Nec  dederam  fcEuo  colla  fuperba  itigo. 
Rijît  ccccîis  Amor.  Tu  vero  hanc^  inquit^  amato  : 

Faujlinam  nobis  indicat  illefimul. 
Indicat,  &  volucrem  neruo  Jlridente  Jagittam 

Infixit  nobis  corda  fub  ima  puer. 
Nec  Jatis  hoc  ;  tradit  formojam  in  vincla  puellani, 

Et  Jacrœ  cogit  claujlra  fubire  domus. 
Haud  prius  illa  tainen  nobis  ereptaftiit,  quant 

Venit  in  amplexus  terque  quaterque  meos. 
Scilicet  hoc  Cypris  nos  acrius  vrit,  &  ipfe 

Altius  in  nojlro  pedore  régnât  Amor. 


III 

Q.VOMODO    RAPTA    FVERIT    FAVSTINA' 


Cum  te  crudelis  nuper  nil  taie  merentem 

Materno  coniux  velleret  e  gremio, 
Tendentemque  manus  traheret,  pajjifque  capillis^ 

Quid  tibi  tune f en/us,  quidtibi  mentis  erat? 

1.  loachimi  Bellaii  Andini  poematum  libri  quatuor.  Parisiis,  apud  Fede- 
ricum  Morellum,  1558,  in-4°,  fol.  34  v. 

2.  Poematum  libri  quatuor,  fol.  38  r". 
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Fama  eji  flebilibus  mœjîam  te  vlulajje  qiierelis, 

Sœpius  &  nomen  congeminajfe  meum  ; 
Et  nunc  crudelem  demijfa  voce  maritum^ 

Nunc  matrem  lacrymis  J'ollicitajfe  piis. 
Stat férus  ille  tamen,  fpernit  que  precantia  verba, 

Verba  vel  immanes  apta  rnouere  feras. 
Hei  mihi^  cur  mœjlis  cum  impleres  quejtibus  vrbem, 

Non  potui  infœlix  obuiiis  ejfe  tibi! 
Haudfecus  atque  olimfuriata  mente  Corœbus, 

Caffandram  cum  Aiax  impius  extraheret, 
Tune  me  iniecij/em  médium  moriturus  in  agmen, 

Nullaque  mors  toto  notior  orbe  foret. 


IV 

lOACH.    BELLAIVS    C.    VTENH.    SVO    S 


lam  tandem  faxum  &  truncus  effe  defii,  mi  Carole;  fadtus  fum 
enim  ex  furdo  furdafter  :  fperoque  breui,  Deo  iuuante,  melius  me  ha- 
biturum.  Interea,  fi  lubet,  &  vacat,  vellem  te  paucis.  lamdudum  vt 
fcis  parturio  illas  meas,  vel  potius  tuas  allufiones  :  fed  vide  vt  quod 
cœpifti  perficias  :  nam  nifi  hîcmihi  obftetricem  praeftes,  vel  Lucinam 
potius,  citius  Elephanti  parient.  Pluribus  per  otium  tecum  aganj. 
Intérim  vale,  &  nos,  vt  facis,  redama. 

Vale.  Cal.  Martis.  Anno  M.D.LIX. 


I.  Cette  lettre  de  Du  Bellay  à  Charles  Utenhove  se  trouve  dans  un  vo- 
lume in-40  intitulé  :  Epitaphium  in  mortem  Herrici  Gallorum  régis...  per 
Carolum  Vtenhouium...  &  alios ,  duodecim  linguis.  Paris,  Rob.  Estienne. 
M.D.LX. 
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T  V  M  V  L  V  S 


Clara  progenie,  &  domo  vetujta 
{Quodnomen  tibifat  meu7n  indicarit) 
Natus,  contegor  hac  (viator)  vrna. 
Sum  Bellaius,  &  poëta  :  iam  me 
Sat  nojli,  puto.  Num  bonus  poëta. 
Hoc  verfus  tibifat  mei  indicarint. 
Hocfoliiin  tibi  fed  queam  {viator) 
De  me  dicere  :  me  piumfiiij/e, 
Nec  la'ftffe  pios  :  pius  fi  &  ipfe  es, 
Mânes  lœdere  tu  meos  caueto. 


VI 
EPISTRE    AV    ROY=. 


...  A  fin  que  ie  ne  perde  le  temps  à  parler  des  anciens  Poètes,  ic 
diray  de  ceux  de  noftre  âge,  dont  i'ay  cognu  les  plus  excellents  auec 
familiarité,  qu'il  n'y  auoit  celuy  d'eulx  qui  ne  fuit  propre  &  capable 
du  maniement  des  haults  affaires,  fils  y  euffent  efté  employez,  aufli 
bien  comme  la  gayetë  de  leur  ieunefle  les  auoit  attirez  &  entretenus 
aux  douceurs  de  la  Poëfie.  Mais  entre  tous.  Sire,  ie  puis  affeurer  du 
defuncl  Sieur  du  Bellay,  que  ceux  qui  l'ont  cognu,  l'ont  trouué 
prompt  &  aigu  en  inuentions,  difcret  &  modefte  en  paroles,  fubtil 
en  fes  difcours,  doux  en  fa  conuerlation,  preuoyant  es  chofes  foub- 

I.  Poematum  libri  quatuor,  fol.  60  1°. 

2    Cette  épître  a  paru  en  tête  du  Recueil  d'Aubeii. 
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Ibnneufes,  ouuert  en  celles  qui  eftoient  alTeurees,  iufte  &  entier  en 
fes  promelfes,  &  au  furplus  toufiours  garny  d'vn  il  bon  nombre  de 
confidcrations,  qu'il  eftoit  autant  difficile  aux  mauuaisde  le  tromper, 
comme  aux  bons  chofe  facile  de  f 'en  ayder.  Auec  toutes  lefquelles 
parties,  Sire,  ioincl:  la  cognoilfance  des  langues  (S:  fa  bonne  érudi- 
tion, qui  font  affez  tefmoignees  en  fes  Oeuures ,  il  pouuoit  vn  iour 
vous  faire  feruice  agréable  &  profitable,  fi  vne  mort  inopinée  n'eurt 
mis  fin  à  fa  vie,  lors  qu'il  eftoit  en  la  fleur  de  fon  âge,  &  en  la  force 
de  fa  bonne  volonté.  Or  après  fon  decez,  le  Sieur  de  Morel  amateur 
de  toutes  vertus,  ayant  le  commandement  du  defuncl  Roy  de  bonne 
mémoire,  voftre  frère  que  Dieu  abfolue,  feit  foigneufement  recueillir 
non  feulement  ce  que  le  Sieur  du  Bellay  auoit  faict  imprimer  durant 
fa  vie,  mais  auOi  ce  qui  n'auoit  encores  elle  publié  :  &  après  en  auoir 
communiqué  auecques  les  plus  affectionnez  amis  de  l'Auteur,  ilsadui- 
ferent  enfemblément.  que  pour  ne  frurtrer  voftre  Royaume  ny  voz 
fuiects,  Sire,  du  profit  &  du  plaillr  qu'ils  en  receuroient,  ce  feroit 
chofe  digne  de  leur  bonne  afleclion  enuers  le  public,  &  de  leur  an- 
cienne amitié  enuers  le  feu  Sieur  du  Bellay,  de  faire  mettre  toutes  fes 
œuures  en  lumière,  de  façon  qu'à  l'aduenir  rien  ne  f 'en  peull  facile- 
ment efgarer.  Mais  par  ce  que  félon  la  couflume,  il  eftoit  trefbien 
feant  de  leur  choillr  vn  protecteur  qui  les  fceuft  défendre  de  l'enuie 
des  mefdifans  (au  moins  fil  f'en  trouuoit  de  11  malings,  qui  euffent 
encores  gardé  quelque  reftede  fiel,  pour  fouiller  la  renommée  du  feu 
Sieur  du  Bellay,  iniques  a  prefent)  nous  auons  tous  elle  d'aduis  qu'à 
voilre  Maieilé  feule,  Sire,  appartenoit  de  plein  droict  la  protection 
de  fes  œuures,  à  fin  que  celuy  qui  eitoit  entièrement  voftre  durant  fa 
vie,  demeurait  encores  plus  que  iamais  voftre  après  fa  mort.  A  la- 
quelle faneur,  Sire,  voftre  Maiefté  fera  d'autant  plus  facile,  par  ce 
que  le  feu  Sieur  du  BjUay  auoit  receu  ceft  honneur  du  feu  Roy  Henry 
voftre  Père,  Prince  treimagnanime  &  tres-iufte.  d'eltrc  couché  fur  fon 
eftat  au  rang  de  fes  atfeitionnez  &  agréables  feruiteurs  :  &  qui  plus 
eft.  Sire,  le  feul  nom  Du  Bellay  rend  entièrement  voftre,  tout  ce  qui 
en  eft  dénommé,  ou  apparenté,  ou  allié.  Car  f 'eftant  trouué  de  celte 
famille  tant  de  notables  perfonnages  au  feruice  des  Roys  voz  prede- 
cclfeurs,  mel'mes  les  deux  frères  &  vn  nepueu  de  noftrc  Auteur,  dont 
les  deux  en  leur  ieunefle  eftoient  Capitaines  de  chenaux  légers,  & 
l'autre  eftoit  employé  en  AUemaigne  pour  y  entretenir  les  intelligen- 
ces encommencees  par  feu  meftlre  Guillaume  Du-Bcllay  Sieur  de 
Langey,  qui  depuis  fut  Lieutenant  gênerai  du  defunct  grand  Roy 
François  voftre  ayeul ,  delà  les  monts  :  Et  encores  au  iourd'huy, 
Sire,  ayant  à  voftre  feruice  le  Sieur  de  la  Mauuoyfiniere  Cheualier 
de  voftre  ordre,  Capitaine  d'hommes  d'armes  de  voz  ordonnances  , 
beaufreredu  feu  Sieur  Du-Bellay,  &  le  Sieur  de  Lire  fon  fils  (lequel 
pour  le  bon  deuoir  qu'il  feit  à  la  dernière  bataille  deuant  S.  Denys, 
fut  iugé  par  toute  la  compagnie  digne  de  la  Licutenancc  de  fon  père, 
encores  qu'il  n'euft  attaint  l'âge  de  vingt  ans)  auec  bon  nombre  d'au- 
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très  Seigneurs  &  Gentils-hommes  j-ffus  ou  alliez  de  la  mefme  maifon 
Du-Bellay,  qui  ont  touliours  eu  leurs  perfonnes  &  leurs  vies  preltes 
à  refpandre  pour  vous  faire  fidèle  feruice  :  Il  ne  fe  pourra  faire, 
Sire,  que  ceik  Poëfie ,  qui  eft  grandement  recommendable  d'elle 
melmes,  ne  vous  foit  encores  plus  agréable,  pour  eftre  yifue  d'vne 
famille  du  toutdeuouee  &confacree  àla  grandeur  de  voftre  Maieflé... 
De  Paris  ce  20.  de  Nouembre,  i568. 
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